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Prologue

 Mai 1966, New York

  	Au mois de mai à New York, il fait beau, l'air est doux, loin des chaleurs écrasantes de l'été, un temps propice aux mondanités. Ce jour-là, Michael Frickx, le trader le plus en vue de CoTrade, société de trading de minerais dont le siège est à New York, épouse Emily Weinstein, la petite-fille de Nat Weinstein, le patron de la Société des Mines d'Afrique du Sud, à la grande synagogue de la 5e Avenue.

 	Après la cérémonie religieuse et avant un grand dîner de plusieurs centaines de couverts dans un grand hôtel de la ville, Joshua Appelbaum, le patron de CoTrade, reçoit chez lui une cinquantaine de proches, pour leur présenter lui-même la jeune épouse, et arroser entre amis l'heureux événement.

 	Il habite un appartement de deux étages au sommet d'un gratte-ciel sur la 5e Avenue. Debout dans le petit salon qui jouxte l'entrée, il reçoit ses invités en compagnie de la mariée, âgée de vingt ans. Les invités la dévisagent avec curiosité et une touche de méfiance. Personne ne la connaît, elle débarque directement de l'Afrique du Sud, une terre anglophone certes, mais terriblement… exotique et effrayante. Grande, mince, sportive, cheveux bruns coupés court, yeux sombres et sourire éclatant, bien prise dans sa robe longue blanche et sage, à peine décolletée, à la fois accueillante et empruntée, elle ressemble à n'importe quelle fille de bonne famille américaine. Verdict favorable, jeune femme fréquentable. À ses côtés, son époux, Michael, trente-six ans, très grand, élégant dans un costume sombre bien coupé, cheveux châtains courts, soigneusement coiffés, le visage allongé, mobile, facilement souriant, accueille les invités à bras ouverts. Un mot pour chacun, un sourire, une anecdote, sa mémoire fonctionne comme une machine de guerre. Félicitations, embrassades, il est l'enfant chéri des amis de Jos.

 	Puis les invités se dirigent vers la grande salle dont la large baie vitrée donne sur une terrasse qui domine Central Park. Dans l'embrasure de la porte, ils passent devant la ketouba, l'acte de mariage de Michael et Emily, exposée sur un chevalet. Un parchemin calligraphié en araméen, orné d'un décor de fleurs et de fruits stylisés qui se mêlent à l'écriture. Chaque invité se penche sur le parchemin, s'applique à déchiffrer les signatures des témoins. Joshua Appelbaum, leur hôte, le patron de CoTrade, a signé pour le marié. Nat Weinstein ne pouvait pas signer en personne pour sa petite-fille, puisqu'il a des liens de sang avec la mariée, c'est donc son second dans la Société des Mines d'Afrique du Sud, le directeur général Leo Blumenfeld, venu tout exprès de Johannesburg pour la cérémonie, qui a signé. Quand ils ont vu de leurs propres yeux les deux signatures côte à côte, les invités passent dans le grand salon, où trois buffets de boissons et d'amuse-gueules divers ont été dressés, s'agglutinent en groupes, les femmes d'un côté, les hommes de l'autre, et les discussions vont bon train.

 	Quelques femmes s'étonnent : les parents des mariés ne sont pas présents ? Hélas non, les deux jeunes gens sont orphelins, les malheureux. Gémissements de convenance. Michael, beaucoup le savent déjà, est né à Anvers, a perdu son père et sa mère en 1943 dans les camps nazis, puis a atterri aux States avec sa tante à l'âge de sept ans. Elle, la pauvre petite, a perdu son père et sa mère dans un accident d'avion quand elle avait deux ans. Elle a été élevée par son grand-père, Nat Weinstein.

 	Les hommes parlent des deux signatures, Appelbaum et le représentant de Weinstein, sur le même document. Un séisme dans le monde des affaires, n'hésitent pas à dire certains. Le rapprochement de CoTrade, leader mondial du trading de minerais, et de la Société des Mines d'Afrique du Sud, qui produit des minerais et possède des gisements richissimes sans avoir pour l'instant les débouchés suffisants pour les exploiter de façon rationnelle, un mariage inhabituel entre exploitant et trader qui risque bien de bouleverser l'économie traditionnelle des deux secteurs. D'ailleurs, la Bourse ne s'y est pas trompée et, lorsque la nouvelle du mariage a commencé à circuler il y a deux semaines, CoTrade a pris plus de 20 % en une journée. Et depuis, l'engouement boursier ne s'est pas démenti. Décidément, c'est un beau mariage.

 	Quand tous les invités ont été accueillis et présentés à la mariée, Jos embrasse Emily.

 	— Vous êtes parfaite, madame. J'espère être pour vous, sur cette terre étrangère, un ami solide sur lequel vous pourrez toujours compter. Maintenant, détendez-vous, allez vous amuser un peu avec nos invités, je vous prends votre mari pour quelques minutes, votre grand-père nous attend dans mon bureau.

  

 	Emily entre dans le grand salon, trois violonistes accordent leurs instruments, ils vont jouer quelques airs de fête traditionnels, les invités se sont agglomérés par petits groupes, les conversations sont animées. Elle traverse la salle, tous les regards convergent vers elle, elle n'y accorde pas la moindre attention, se dirige vers un jeune homme en uniforme militaire assis seul dans un coin, visage fermé. Elle l'embrasse, l'entraîne vers la terrasse.

 	— David, ne prends pas cet air sinistre. Regarde cette vue, regarde cette ville.

 	— Tu y es arrivée, tu es à New York, c'est ce que tu voulais, tu es heureuse ?

 	— Heureuse, je ne sais pas. Mon mari a un petit air de représentant de commerce…

 	— C'est un représentant de commerce.

 	— Mais je suis dans cette ville où je voulais être. Ici, la vie pulse. Tu ne la sens pas ?

 	Silence.

 	— J'échappe à Joburg, à l'enlisement. Je suis au centre du monde. Ma vie commence ici, maintenant.

 	— Dur pour moi d'entendre ça. Je croyais que nous avions passé quelques belles années ensemble dans le monde de là-bas.

 	— Nous étions des enfants, mon cousin. Parle-moi de toi, raconte. Pourquoi as-tu choisi d'être soldat ? Rien ne t'y obligeait.

 	— Pour commencer ma vie. Toi c'est New York, moi c'est l'armée.

  

 	Le bureau est austère, bois et cuirs sombres, sans aucune décoration. Nat Weinstein est enfoncé dans un grand fauteuil et boit du whisky. Il est né avec le siècle, a une allure de petit taureau, ramassé et fonceur, et une crinière blanche en semi-liberté. Quand Jos et Michael entrent dans la pièce, il lève son verre :

 	— Je bois à la réussite de ce mariage, et au bonheur des mariés.

 	Jos et Michael se servent et trinquent.

 	— Michael, parlons un peu avant de passer aux affaires. Je vous connais à peine. Emily et vous, vous ne vous connaissez pas du tout. Je vous ai donné ma petite-fille parce que mon ami Jos s'est porté garant de vous (Michael s'incline légèrement en direction de Jos), et parce que Jos et moi nous nous engageons ensemble dans un cycle d'affaires sur la longue durée. J'aime profondément Emily. Je ne supporterai pas que vous la rendiez malheureuse.

 	— Soyez certain que ce n'est pas mon intention.

 	— J'ai quelque expérience en la matière, croyez-moi, les bonnes intentions ne suffisent pas.

 	— Je m'engage à faire tout mon possible pour rendre Emily heureuse.

 	Weinstein a une légère hésitation, puis enchaîne :

 	— Bon, parlons affaires. Nous avons longuement mis au point, Jos et moi, les modalités financières de l'association CoTrade-Société des Mines. Affaire réglée. Parlons maintenant de ce qui se passe sur le terrain, chez moi en Afrique du Sud, et sur tout mon continent. L'Afrique bouge dans sa profondeur, j'en ai la certitude. Beaucoup de mes concitoyens ne le voient pas, mais moi je le sens jusque dans mes os. Ses mouvements seront violents, très violents, et chaotiques. J'ai besoin de l'appui d'un très bon logisticien pour m'aider à stabiliser, autant que possible, mes réseaux de communication en Afrique même, et d'un excellent trader pour ouvrir les voies commerciales que je suivrai pour implanter ma compagnie à l'étranger, et peut-être un jour, ce que je ne souhaite pas, pour quitter l'Afrique. Je veux que mon entreprise survive si jamais, par malheur, mon pays s'écroulait dans un bain de sang. Jos m'assure que vous êtes l'homme de la situation. Est-ce vrai ?

 	Michael prend le temps de réfléchir, puis sourit.

 	— Je suis un aventurier, et Jos le sait. Oui, je pense que je suis l'homme qu'il vous faut.

 	— Nat, Michael est mon héritier spirituel à CoTrade. Tout est dit.

 	Les trois hommes boivent :

 	— À l'avenir !
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 Dimanche 11 et lundi 12 mars 1973

 Dimanche, Marseille

  	Un dimanche matin du mois de mars 1973, le commissaire Théodore Daquin débarque à la gare Saint-Charles, avec deux grosses valises et très peu d'expérience. Vingt-sept ans, de brillantes études, Sciences Po, licence de droit, École des commissaires dont il est sorti dans les premiers, et une année à l'ambassade de France à Beyrouth dans le service de sécurité, bien loin de la rue marseillaise. Il traverse le hall de la gare, débouche sur le terre-plein, s'arrête ébloui par la lumière. Devant lui, un escalier monumental descend vers la ville inondée de soleil, prolongé par une avenue large, toute droite, bordée d'arbres, une perspective qui a de la gueule. Sur le premier palier de l'escalier, un café-bar, des tables, des chaises. Daquin s'installe, commande un café. Il a le physique puissant d'un joueur de rugby, il joue d'ailleurs occasionnellement au poste d'avant troisième ligne, un visage carré, charpenté, sans aspérités, des yeux et des cheveux marron, une gueule assez passe-partout en somme, mais une présence intense dès qu'il s'anime. Il étend ses jambes, ferme les yeux, s'imbibe de la chaleur fraîche du soleil d'un matin de mars. Bel accueil, bonnes sensations. Le café arrive, tiède et médiocre, il faudra sans doute s'y faire. Marseille, un plongeon dans une ville inconnue, le premier poste, les premières responsabilités, envie de jouer la partie à fond, de séduire, de convaincre, de gagner.

 	Taxi. Daquin donne une adresse : 80 quai du Port, celle d'un appartement qu'un de ses camarades de la fac de droit de Paris, un dénommé Porticcio, un Marseillais rentré exercer son métier d'avocat au pays, a proposé de lui prêter pendant la durée de son stage à New York.

 	— Tu l'entretiendras pendant mon absence, et tu auras un an pour voir si tu t'acclimates à Marseille. Je ne veux pas être pessimiste, mais ce n'est pas gagné. Tu verras.

 	Le taxi s'arrête le long du Vieux-Port, un grand bassin très animé, des bateaux partout, pêche, plaisance, petits cargos dans un bruyant désordre, en plein centre-ville. Le bassin est fermé par des forts aux allures médiévales rafraîchis par Vauban. Daquin cherche la mer, et ne la voit pas. Il se retourne. Son appartement est dans cet immeuble tout en longueur, en belle pierre blonde, architecture moderne rigoureuse, décoration soignée, il est séduit.

 	Il monte au troisième étage. Dans l'obscurité, il pose ses valises, ouvre les stores, devant lui une loggia plein sud, noyée de soleil, et le Vieux-Port à ses pieds, dans la cacophonie, les quais comme un chapelet de terrasses, bars, restaurants, boîtes de nuit, et au-delà, les hauts de Marseille, Notre-Dame-de-la-Garde et un ciel immense. Une vue dont on ne doit pas se lasser, un décor qui pourrait bien avoir le goût du bonheur. Il se retourne : la pièce à vivre, peinte en blanc cassé, parquet de bois clair, est meublée très simplement d'une grande table de ferme en bois foncé flanquée de deux bancs. Dans le coin salon, fauteuils et canapé de cuir souple, une table basse en acier brossé. Et dans une bibliothèque quelques livres, une chaîne hi-fi et des piles de disques et de cassettes. Dans la cuisine, petite, suréquipée, Daquin note la présence de deux livres de recettes. Salle de bains carrelée en émaux de Briare de tons gris-bleu. Dans la chambre, tout un mur d'armoires à portes coulissantes, et un lit immense, accueillant. Daquin sourit, souvenir de certaines virées avec Porticcio, des dérapages plus ou moins contrôlés, du temps qu'ils étaient étudiants, dans l'immédiat post-68. Une séance de baise, tous les deux coincés dans la cabine de projection d'un amphi de la fac de droit pendant tout un cours magistral particulièrement ennuyeux, et le projectionniste qui continuait son boulot d'une main et se branlait de l'autre en les regardant. Il croit encore sentir les montants en fer de l'appareil de projection encastrés dans son dos. Le séjour marseillais commence bien.

 	Daquin ne s'attarde pas. Après avoir défait ses valises, il descend avaler un sandwich dans le premier bistro qu'il rencontre dans le vieux quartier, juste derrière chez lui, et file à l'Évêché, le siège du commissariat central de Marseille, qui abrite aussi le service régional de police judiciaire (SRPJ) auquel il a été affecté, pressé de prendre contact, de respirer l'air ambiant. Une dizaine de minutes de marche à travers un lacis de ruelles misérables en pente raide, et il débouche sur un ensemble de bâtiments imposant, où se mêlent le plutôt moderne et le très ancien. Après quelques errances dans un enchevêtrement de couloirs et d'escaliers peu fréquentés, il finit par trouver le siège de la PJ, au troisième étage, dans l'ancien Évêché, où une poignée d'inspecteurs s'agite dans des locaux presque déserts. Daquin arrête celui qui lui semble détenir un peu d'autorité, se présente :

 	— Commissaire Daquin, je viens d'avoir mon affectation ici, je prends mon poste demain, je passais aux nouvelles…

 	— Vous tombez bien. Je suis l'inspecteur principal Courbet de la section criminelle. Nous venons de recevoir un coup de fil de la police du quartier, fusillade à la Belle de Mai, deux morts, il faut y aller. Un dimanche, à l'heure du déjeuner, par grand soleil et bonne neige dans la montagne toute proche, comme vous pouvez le constater, nous ne sommes pas très nombreux. Je laisse deux inspecteurs ici pour tenir la permanence, et je vous embauche dans la voiture de patrouille pour aller sur les lieux. Ça vous va ?

 	— Ça me va très bien.

 	Dans la voiture qui roule à allure raisonnable, sirène hurlante pour le standing, l'ambiance est décontractée et le Parisien bien accueilli. Une fusillade, deux morts, personne n'a l'air de se faire beaucoup de souci. Daquin regarde défiler le quartier de la Belle de Mai. Des artères larges quasi désertes, des rangées de pavillons pauvres, ponctuées ici ou là de blocs de HLM construits à l'économie, des terrains vagues, quelques rares commerces bon marché, il a le sentiment de traverser un quartier sinistré. Un tout autre visage de Marseille.

 	Le carrefour des boulevards Guigou et Burel est bloqué par un attroupement de policiers et de curieux. Sur la chaussée, une Simca rouge aux vitres éclatées, à la carrosserie lacérée.

 	Courbet gare la voiture, et va rejoindre les policiers qui ont alerté l'Évêché. Le substitut du procureur et le médecin légiste ne sont pas encore arrivés, la PJ est la première sur le terrain, elle a fait la preuve de sa réactivité, c'est l'essentiel. Daquin s'approche de l'épave, se penche. Deux corps mitraillés, hachés, dans un habitacle lacéré, imprégné de sang, d'éclats de verre, de lambeaux de tôle. Le conducteur, ou ce qu'il en reste, semble un homme plutôt mûr, son passager a la moitié du visage emportée et, dans son corps abandonné, la grâce de l'adolescence. Les policiers du quartier font leur rapport. À voir leurs blessures, les deux victimes ont dû être abattues au fusil à canon scié, sans doute à la chevrotine, et achevées d'une balle de gros calibre dans la tête à bout touchant. Des témoins, peu nombreux, n'ont pas vu grand-chose : la Simca aurait roulé tranquillement sur le boulevard Guigou, une autre voiture venant du boulevard Burel lui aurait bloqué le passage, la Simca se serait arrêtée, deux hommes à pied qui semblaient attendre sur le trottoir se seraient approchés, auraient tiré puis seraient repartis avec la voiture qui bloquait le carrefour. Quelle marque, quelle couleur ? Personne ne sait. À quoi ressemblaient les deux hommes à pied ? Taille moyenne, impers mastic, pantalons, pour le reste…

 	Le médecin légiste arrive. Il aide deux inspecteurs à fouiller les cadavres, en évitant autant que possible de se maculer de sang. Dans la poche arrière du pantalon du conducteur, son permis de conduire. Un inspecteur annonce à voix haute :

 	— Marcel Ceccaldi.

 	— Ceccaldi ! Courbet pousse un long soupir de soulagement : nous en avons donc fini avec lui… Il se tourne vers Daquin : un homme à Francis le Belge, il est passé une dizaine de fois dans nos bureaux. Donc c'est un règlement de comptes du milieu. Je vais attendre le substitut, mais c'est plié. L'enquête va être confiée au juge Bonnefoy, qui va nous saisir. Nous ne trouverons pas les assassins qui doivent être des tueurs italiens, déjà rentrés chez eux. Et personne ne s'en inquiétera.

 	— Et le petit jeune ?

 	— Inconnu, pour l'instant. Sans doute une victime collatérale. Vous voulez que je vous fasse raccompagner ?

 	— Pas tout de suite. J'aimerais tourner un peu dans les alentours. Je repartirai vers l'Évêché avec vous.

 	— Comme vous voulez.

 	Daquin fait le tour du carrefour. L'endroit est désert, pas de boutiques, pas de bars. Mais un peu plus haut à une centaine de mètres, sur le boulevard Burel, il repère le parking d'un immeuble, quelques voitures garées devant un HLM et une cabine téléphonique sur le trottoir d'en face. Il remonte le boulevard Guigou, en suivant le trajet de la Simca rouge, sur plus d'un kilomètre. Il ne croise qu'un seul bar, à près de huit cents mètres du carrefour. Il fait demi-tour quand il atteint une nouvelle cabine téléphonique, et rejoint ses collègues de la PJ sur les lieux du massacre.

   

Lundi, Marseille

  	Quand Daquin arrive à l'Évêché le lundi matin, le patron de la PJ, le contrôleur général Payet, l'attend. Il l'accueille debout derrière son bureau, lui désigne une chaise d'un geste, et s'assied.

 	— Commissaire Daquin, heureux de vous accueillir. Vous êtes le bienvenu chez nous.

 	Les deux hommes sont face à face. Payet est mince et même maigre, costume gris, visage osseux, cheveux coupés en brosse très courte, figé dans la crainte permanente de perdre le contrôle, Daquin, grand, athlétique, animal, à la recherche de sensations et de surprises. Le courant ne passe pas entre eux deux.

 	— Réglons d'abord quelques questions administratives. Votre affectation : la brigade criminelle, Groupe de répression du banditisme, vous êtes le deuxième adjoint du chef de groupe. Vous avez une petite équipe sous vos ordres : l'inspecteur Grimbert, un très bon connaisseur de la situation marseillaise, il est depuis plus de dix ans à l'Évêché, et l'inspecteur Delmas, un jeunot tout frais débarqué du Sud-Ouest. Le bureau 301 est affecté à l'équipe. Tout est clair ?

 	— Parfaitement clair, monsieur le directeur.

 	— Soyez ici à midi, je vous présenterai au patron de la section criminelle et au chef du Groupe de répression du banditisme. Et je vous confie une première affaire, pour vous mettre dans le bain. Courbet m'a dit qu'il vous avait embarqué hier sur les lieux de la fusillade de la Belle de Mai.

 	— C'est exact.

 	— Une bonne entrée en matière. Ce sont des faits malheureusement fréquents dans notre région. Tous les dossiers des règlements de comptes récents ont été regroupés, et les instructions confiées au juge Bonnefoy. Vous allez renforcer l'équipe de la PJ qui travaille avec Bonnefoy, en vous chargeant plus spécifiquement du dossier Belle de Mai. Cela vous convient ?

 	— Très bien, monsieur le directeur.

 	— Il ne me reste plus qu'à vous souhaiter bon travail et bonne chance.

 	— Merci, monsieur le directeur.

  

 	Daquin cherche le bureau qui lui a été attribué, le trouve rapidement, tout au fond d'un couloir, à l'écart des grands courants de circulation à l'intérieur du SRPJ. Une pièce trop petite, mais lumineuse et tranquille, aménagée à la hâte, trois sièges et trois bureaux dépareillés, deux machines à écrire, deux téléphones et deux armoires métalliques. Il choisit son bureau, face à la porte, dos à la fenêtre, et lit la presse régionale sur les meurtres de la Belle de Mai, en attendant ses équipiers.

 	Les deux inspecteurs arrivent ensemble une demi-heure plus tard. Daquin se lève et salue d'abord le plus âgé, Grimbert, le bon connaisseur de la vie marseillaise, l'homme dont il pense que le patron l'a mis là autant pour le surveiller que pour l'aider, celui dont il va falloir gagner la confiance. Son physique surprend Daquin. Trente-cinq ans environ, grand blond, cheveux mi-longs et grands yeux bleus dans un visage allongé, osseux, un air romantique, vaguement british. Il pose un gros carton rempli de dossiers sur un des bureaux vacants, et serre la main de Daquin en le dévisageant. Round d'observation. Delmas suit, petit bonhomme noiraud de vingt-six ans, une boule de muscles avec une gueule de bon vivant. Il arrive les mains vides, salue Daquin avec bonne humeur, et prend le dernier bureau disponible.

 	Quelques mots de bienvenue, puis Daquin dit :

 	— Prenez le temps de vous installer, je vais chercher des cafés, puis nous nous mettrons au travail.

 	Grimbert cesse de ranger ses dossiers, se redresse.

 	— Des cafés ? Où ça ?

 	— À l'étage. Pas de machine à café ?

 	— Non, pas que je sache.

 	— Au bar de la maison, alors. Il y en a bien un ?

 	Grimbert pose une fesse sur un coin de son bureau, un demi-sourire aux lèvres.

 	— Oui, il y en a un, bien sûr, au sous-sol, au Garage, un bar tenu par les mécanos de la maison. Mais il faut que je vous explique. Vous n'y êtes pas le bienvenu, pour un paquet de raisons. La première, parce que c'est le domaine de la Sécurité publique, des agents en tenue, ceux qui font la rue, qui se vivent comme les prolos de la profession. Ils nous considèrent, nous les flics en civil, les enquêteurs de la police judiciaire, comme des branleurs et des intellos, et ils ne veulent pas nous voir chez eux, au Garage. Deuxième raison, vous êtes commissaire, donc un chef, et aucun commissaire, même ceux de la Sécurité publique, n'est le bienvenu au Garage. Enfin, vous êtes parisien. Quand un Parisien débarque à l'Évêché, le tocsin sonne dans toute la maison. Ça se calmera, mais il faudra un peu de temps.

 	Grimbert parle avec un accent marseillais très appuyé. Surjoué, pense Daquin, ou appris.

 	— Je vous remercie de m'éviter un moment pénible. Je me passerai de café aujourd'hui, ce sera dur, mais j'y arriverai. Et je trouverai le moyen d'installer une cafetière électrique dans ce réduit.

 	Quelques minutes plus tard, les trois hommes se mettent au travail.

 	— Vous savez que nous avons hérité du dossier des meurtres de la Belle de Mai ?

 	— Oui, le patron nous a informés.

 	— Il vous a dit que j'avais fait un tour sur les lieux avec l'inspecteur Courbet ?

 	— Oui, ça m'a surpris.

 	— Le hasard, je passais par là.

 	— Un dimanche ?

 	Le dossier contenant les relevés sur place, les premières constatations et les photos est ouvert sur le bureau de Daquin qui le pousse devant Grimbert et embraye :

 	— Sur ce dossier, le patron et Courbet parlent tous les deux spontanément d'un règlement de comptes du milieu. Vous les identifiez comment, ces règlements de comptes du milieu, Grimbert ?

 	— D'abord le modus operandi des tueurs : ils ne fignolent pas, ils massacrent, à bout portant ou à l'arme automatique. Dans la rue, ou des lieux publics. En plein jour et à visage découvert. Pas d'indices, on ramasse bien quelques douilles, mais les armes sont exportées ou détruites, en règle générale elles ne servent pas deux fois. Et pas de témoignages non plus. Ensuite la personnalité des victimes : ils se tuent entre eux, dans des luttes de pouvoir. Il y a bien parfois des victimes collatérales, mais c'est la faute à pas de chance et nous n'en tenons pas trop compte… Enfin aucun de ces dossiers n'aboutit à l'identification des assassins, encore moins à leur arrestation.

 	— C'est un portrait assez fidèle de ce que j'ai vu hier. Le patron m'a dit que ces règlements de comptes étaient fréquents. À quel rythme, depuis quand ?

 	— Depuis septembre dernier, nous en avons eu cinq, à peu près un par mois, qui ont fait huit morts. Je vous ferai une note détaillée, si vous voulez.

 	— Pourquoi cette concentration soudaine ?

 	— On parle d'une guerre de succession pour le contrôle du milieu marseillais entre Zampa et Francis le Belge après la chute de la maison Guérini.

 	— D'où sortent-ils, ces deux-là ?

 	— Tous les deux de la pouponnière Guérini. Zampa y a incubé un peu plus longtemps que Le Belge, il est plus expérimenté. Pour l'instant, il semblerait qu'il l'emporte par six morts à deux.

 	— Un score de match de tennis, note Delmas. Zampa gagne le set, mais pas encore la partie.

 	Daquin l'ignore.

 	— Un peu paresseux comme explication. Je débarque, je ne connais pas bien la situation marseillaise, mais je sais que les Guérini, qui faisaient régner l'ordre, ont disparu depuis au moins quatre ans, Antoine abattu en 67 et Mémé mis en tôle en 69. Alors pourquoi cette recrudescence de règlements de comptes si longtemps après ?

 	— Vous voulez mon avis ?

 	— Évidemment.

 	— C'est un contrecoup du démantèlement de la filière de l'héroïne à Marseille qui n'a réellement commencé qu'en février dernier, en 72, avec une très grosse prise sur un petit cargo, le Caprice des Temps, plus de 400 kilos d'héroïne pure. Depuis, les arrestations se sont multipliées, ça bouge beaucoup, dans tous les sens et chacun essaie de tirer parti de la situation. Les truands dénoncent leurs concurrents ou leurs rivaux, pour que les flics nettoient et leur fassent place nette. Les différents services de police font alliance avec un clan contre un autre, chaque service a sa propre politique d'alliance…

 	— Ce qui expliquerait que les enquêtes ne débouchent jamais sur rien ?

 	— Je vous laisse la responsabilité de votre conclusion, commissaire. Mais sachez que vous débarquez dans une ambiance assez… disons « marseillaise ».

 	— Bon. Revenons à notre dossier Belle de Mai. Pas d'indice, pas de témoin, je suis d'accord. Mais j'ai traîné dans les alentours. Il s'agit d'un guet-apens, mis au point de façon très minutieuse. L'itinéraire et l'emploi du temps des victimes étaient connus. Comment ? Il est impossible de bloquer le carrefour pendant longtemps. Quelqu'un a donc donné le top départ, et il y avait au moins un guetteur à proximité du carrefour pour donner le deuxième top. Donc, beaucoup de complices qu'on peut éventuellement pister. Quels moyens de transmission des informations ont-ils utilisés ? J'ai repéré sur le boulevard Burel, à proximité du carrefour, une cabine téléphonique juste en face d'un parking en plein air devant un immeuble. Les tueurs ont pu attendre là et recevoir le dernier top par le téléphone de la cabine. Sur le boulevard Guigou, à moins d'un kilomètre, il y a un bar, ouvert le dimanche, et une cabine téléphonique. Le dernier top a pu être donné de l'un de ces deux points. On peut contrôler les appels provenant de ces lignes téléphoniques, et chercher des témoins à proximité. Maintenant du côté des victimes : avec qui avaient-elles rendez-vous, à cette heure-là ? Avec qui étaient-elles en conflit ? Qui a pu les trahir ? Que disent les familiers ? Quel rapport entre les deux victimes, Marcel Ceccaldi et le petit jeune ? Nous pouvons avancer sur tous ces points. Et derrière, se profileront les commanditaires.

 	Grimbert retrouve son demi-sourire.

 	— Sans doute commissaire. Mais avant que nous nous lancions dans cette aventure, allez donc voir le juge Bonnefoy. N'oubliez pas, c'est son enquête, pas la vôtre.

  

 	Au palais de justice, le juge Bonnefoy, un homme souriant, la cinquantaine tranquille, reçoit Daquin sans délais dans son bureau ensoleillé avec vue sur le Vieux-Port. Il l'écoute faire un compte rendu du massacre de la Belle de Mai, et proposer quelques pistes de travail. Il ne prend pas de notes, il pianote sur son bureau.

 	— Commissaire, vous êtes nouveau ici, si j'ai bien compris ce que m'a dit le contrôleur général Payet. Comme n'importe quelle autre ville, ici, à Marseille, la police et la justice manquent cruellement de moyens. Et la criminalité dont pâtissent les honnêtes gens explose, les braquages de petits vieux à la sortie des bureaux de poste et des banques, les braquages de petits commerçants, et, la dernière mode, les braquages de chauffeurs de taxi. C'est cette criminalité qu'il faut impérativement faire baisser. Quand les truands s'entre-tuent, ce qui est le cas dans l'affaire dont nous parlons, les honnêtes gens s'en moquent. Ils ne se sentent pas menacés. Ce que je vous demande, c'est de bien identifier les victimes, pour que nous puissions suivre les guerres du milieu, l'évolution des clans, pour ne pas être pris au dépourvu. J'attends de vous et de votre équipe un travail et un rapport en ce sens.

 	Quand Daquin sort du palais de justice, il entend Grimbert, « son enquête, pas la vôtre », et voit son demi-sourire dont il comprend enfin la tonalité : désabusée.
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 Mardi 13 mars 1973

 Mardi à l'aube, Nice

  	Bientôt 3 heures du matin. La nuit est froide, odorante et silencieuse sur la Promenade des Anglais, une des plus belles avenues du monde selon certains. Un couple sort des salles de jeux du casino par la grande porte du Palais de la Méditerranée. Au loin, le bruit d'une moto qui démarre. Le couple s'arrête à l'abri des hautes arcades qui soutiennent la façade monumentale, décor pompeux de carton-pâte imprégné de l'esprit des années 30. Un chasseur en uniforme se précipite vers l'homme, la cinquantaine bien portée, large d'épaules, la silhouette massive dans un costume sombre et sobre, qui lui donne les clés de sa voiture. Le chasseur s'éloigne en direction du parking. La jeune femme en robe claire largement décolletée frissonne, saisie par le froid, il a neigé sur les hauteurs dans l'arrière-pays. Ronronnement d'une moto qui s'approche, dissimulée derrière les jardinières de fleurs qui isolent les arcades et l'entrée du Palais du trottoir de la Promenade. L'homme se penche vers sa compagne, lui sourit, l'aide à ajuster sur ses épaules une écharpe multicolore en cachemire. Le chasseur disparaît au coin du bâtiment. La moto s'arrête devant le tapis rouge qui monte jusqu'aux portes de l'entrée, le passager assis sur le siège arrière en descend, casqué, fait face au couple, prend une assise stable, jambes écartées, genoux pliés, lève ses deux mains armées d'un pistolet à hauteur de ses yeux, et tire. Une balle, le corps de l'homme sursaute, sa main se crispe sur le châle de sa compagne, deux, trois, quatre balles en rafale, le corps de l'homme, accroché au châle, tombe au ralenti, le sang jaillit par saccades, le visage de la femme, ses épaules nues, sa robe claire sont maculés de sang, un, deux, trois, quatre nouveaux tirs groupés, la femme est figée, bouche ouverte, sans un cri. L'homme s'est écroulé. Le tueur tire encore deux balles sur le corps inerte. Fin de l'opération. Il glisse son arme dans son blouson, vers l'étui attaché sous l'épaule gauche, au passage il effleure son sein gauche avec le canon de l'arme, brûlure, douleur, il aime cette douleur, contraction des muscles du ventre, excitation, plaisir intense, il est vivant, bien vivant. Il grimpe sur la moto qui s'arrache en force. La femme s'effondre, inconsciente, dans les flaques de sang qui imbibent le tapis rouge, maculent le sol de marbre blanc.

 	La scène a duré moins de vingt secondes.

 	Le chasseur revient du parking en courant, les employés sortent du Palais, crient, s'éparpillent sous les arcades, les derniers clients s'enfuient en direction de la plage, toute proche. Puis arrivent les gyrophares et les sirènes hurlantes des voitures de police, suivies de celles des ambulances du Samu. Policiers et infirmiers se mettent au travail au milieu d'une scène de panique hystérique dans ce décor d'opérette.

 	Pendant que les policiers tentent de calmer et de regrouper dans une salle du casino tous les témoins potentiels de la fusillade, un médecin constate la mort de l'homme qui gît au sol, criblé de balles, le corps est recouvert d'une bâche, la police isole la scène de crime, le Samu prend en charge la jeune femme, toujours évanouie. Personne ne sait si elle a été blessée, si le sang dont elle est couverte est le sien ou celui du mort, on l'évacue vers l'hôpital. Un policier, chargé de recueillir son témoignage dès que possible, l'accompagne dans l'ambulance.

  

 	Après un examen complet, qui ne repère aucune blessure, une injection de calmants, et une douche chaude, la jeune femme est installée dans une chambre, où elle répond comme elle peut aux questions du policier. Elle s'appelle Emily Frickx, de nationalité américaine. Elle est en séjour dans la région, son mari Michael Frickx loue une villa à l'année à Saint-Jean-Cap-Ferrat. Son domicile principal est à Milan, où son mari a ses bureaux. Il dirige la succursale européenne de la maison de trading de matières premières CoTrade, dont le siège est à New York. Non, en ce moment, il n'est ni au cap Ferrat, ni à Milan, mais en voyage d'affaires dans des mines en Afrique du Sud. Oui, on peut sans doute le joindre, mais ce n'est pas simple, elle ne sait pas où il est et il n'y a pas le téléphone partout. Il faut passer par le siège de la Société des Mines d'Afrique du Sud, à Johannesburg, qui sait toujours où le contacter par radio. Oui elle connaît l'homme qui a été abattu à ses côtés, il s'appelle Maxime Pieri. Il est en relation d'affaires régulière avec son mari. C'est d'ailleurs dans le bureau de son mari qu'elle a fait sa connaissance, à Milan. Elle pense qu'il travaille et habite à Marseille, mais n'en est pas sûre. C'est une connaissance plus qu'un ami. Hier, elle l'a rencontré par hasard dans une galerie d'art qu'elle fréquente régulièrement à Villefranche. Et il l'a invitée à dîner au Palais de la Méditerranée. Oui, c'était la première fois qu'il l'invitait à dîner. La soirée s'est déroulée très agréablement. Ils ont longuement discuté, essentiellement d'art contemporain. Pieri semblait intéressé, il posait beaucoup de questions. Non, il n'était ni tendu, ni inquiet. Ils ont dansé, quelques danses calmes, et joué, un peu, au casino. Il s'apprêtait à la raccompagner chez elle, à sa villa, avant de rentrer à Marseille, ou dormir à Nice, elle ne sait pas, ils n'ont pas évoqué la question. Elle raconte la fusillade secouée de frissons nerveux.

 	— J'ai vu l'homme. Grand, un casque sur la tête. Il était debout à côté d'une moto. La visière était relevée. Mais il était loin, loin des lumières, pas de visage sous le casque, juste un trou noir. Le visage de la mort. Il a tiré. Je n'ai pas pu m'enfuir, je n'ai pas pu crier, j'étais tétanisée. Je n'ai pas compris ce qui se passait. J'ai senti le sang très chaud sur mes yeux, dans ma bouche, le goût du sang. Une horreur. Quand il a arrêté de tirer, je crois que je me suis évanouie. Effondrée comme un vieux tas de chiffons.

 	Elle pleure. Les médecins recommandent de la laisser dormir, maintenant.

  

 	Sur place, les policiers recueillent les témoignages. D'abord, le chasseur. Il refait tous les gestes qu'il a accomplis avant et pendant la fusillade devant des policiers munis de chronomètres. Pieri lui a donné les clés de sa voiture. Non, à ce moment-là, il n'avait l'air ni inquiet, ni particulièrement pressé, et lui n'a pas remarqué de moto dans les environs. Les clés en main, il a pris la direction du parking. Premier top chrono. Le chasseur refait le trajet, tourne au coin du bâtiment, s'arrête à l'endroit précis où il se trouvait quand il a entendu les premiers tirs. Deuxième top chrono. De là où il était, dans la rue latérale, il ne pouvait pas distinguer l'entrée du casino. Il s'est arrêté, surpris, il n'a pas identifié immédiatement la nature des bruits qu'il entendait, il a tendu l'oreille. Puis il a entendu la deuxième rafale. Il s'est mis à courir pour revenir en direction de l'entrée du casino. Il ne se souvient pas d'avoir entendu d'autres détonations. Il est arrivé sur l'avenue au moment précis où la moto démarrait. Stop chrono. Une très grosse moto, couleur sombre, des passagers en noir qu'il n'a vus que de dos, il ne peut rien dire de plus, il était paniqué. Il a continué à courir, et découvert le spectacle des deux corps effondrés sur le sol, il se souvient des flaques de sang sur la pierre blanche. Près de quinze secondes pour la phase d'action proprement dite. En y intégrant la phase d'approche, les policiers en concluent que l'opération dans son ensemble n'a pas duré plus de trente secondes. Ils se regardent. Des professionnels, des vrais. Ce ne sera pas un cas facile.

 	Les employés du casino, les quelques consommateurs ou joueurs encore présents sont interrogés, un par un. Ils parlent de deux hommes grands, habillés de noir, casqués, une grosse moto. Le portier, qui était dans le hall au moment de la fusillade, croit avoir reconnu le bruit du moteur d'une Ducati. Rien à tirer de plus. En fait, personne n'a rien vu, et chacun a attendu la fin de la fusillade pour se risquer à sortir. Ce qui se comprend. Une exécution en règle, accomplie par de grands professionnels. Italiens peut-être. Je parie sur l'affaire non résolue, dit un policier. Une de plus, soupire le brigadier. On n'avait pas besoin de ça.

  

 	Coulon, le procureur de Nice, réveillé très tôt ce matin par le substitut de permanence conscient de la complexité de la situation, fait les cent pas sur la Promenade des Anglais, devant le Palais de la Méditerranée. L'inspecteur principal Leccia marche à ses côtés, légèrement en retrait. Le cadavre a été évacué, les techniciens de scènes de crime ont achevé leur travail. Ils ont ramassé dix douilles, soigneusement numérotées, photographiées, et ensachées, du gros calibre, du 11.43, pas d'autres indices. Ils ne sont pas optimistes. Après leur départ, le calme est revenu.

 	Coulon, lui, est sur les dents depuis qu'il a appris l'identité de la victime.

 	— Quel besoin ce type a-t-il eu de venir se faire descendre chez nous, à Nice ? Comme si nous n'avions pas assez de soucis en ce moment. Vous pouvez me le dire, Leccia ?

 	Aucune réponse.

 	— Ce Pieri n'est pas le premier venu, c'est un personnage important.

 	— Sans doute, monsieur le procureur.

 	— Un homme d'affaires en vue à Marseille. Il a une société de transport maritime importante, la Somar. En ces temps de fléchissement du trafic portuaire et de reconversion difficile de l'économie de la ville, ce n'est pas rien. D'après Mme Frickx, il serait même en relations d'affaires avec son mari qui dirige le bureau pour l'Europe d'une grosse société américaine de trading de minerais. Il est de notre responsabilité d'éviter à une économie marseillaise fragilisée des difficultés supplémentaires.

 	— Je ne crois pas que ce soit du côté des hommes d'affaires qu'il faille chercher, monsieur le procureur. C'est peut-être de la déformation professionnelle, mais je pense plutôt à son passé d'ancien lieutenant des Guérini, du temps où le clan tenait la ville de Marseille et le commerce de l'héroïne.

 	— Oui, je sais bien, et je crains par-dessus tout ce mélange des genres. Tout le monde va vouloir s'en mêler. Les notables, les élus, le ministère. J'ai horreur de ces dossiers. Il n'y a que des coups à prendre.

 	— Sans compter que cela pourrait plomber encore un peu plus la police niçoise, qui n'est pas au mieux ces temps-ci. Sans insister, je vous rappelle, monsieur le procureur : douze incendies ou mitraillages de bars et de boîtes de nuit en un an, treize hold-up en un mois l'été dernier, notre patron de la Sécurité publique qui, avant de sauter, reconnaît que, dans toutes ces affaires, il n'a pas le moindre début de piste, la guerre qui continue entre le clan des Corses et celui des Pieds-Noirs, un commissaire de la Mondaine englué dans une histoire de putes avec son homologue marseillais, et un nouveau patron que le ministère nous parachute du Nord. Je fais ce que je peux pour calmer le jeu, mais les critiques pleuvent de partout, nos hommes sont au bord de l'explosion, il faut en tenir compte, et ne pas leur demander l'impossible.

 	— J'en suis aussi conscient que vous, Leccia. Qu'est-ce que vous me suggérez ?

 	— Il faut être prudent, prendre le temps de bien regarder cette affaire sous tous les angles.

 	— Ne tournez pas autour du pot, Leccia, pas avec moi.

 	— Je suis frappé par deux aspects très particuliers dans cette exécution. D'abord le tireur est excellent. Il met toutes ses balles dans sa cible. La jeune femme n'est pas touchée, et nous n'avons même pas de carreau cassé. Pourquoi éprouve-t-il le besoin de tirer dix fois ?

 	— Aucune idée. D'après vous ?

 	— Je pense qu'il s'agit d'une mise en scène sophistiquée. Le choix de la victime, la moto, le nombre de tirs à l'arme de poing, le gros calibre, on nous rejoue la scène de l'assassinat d'Antoine Guérini, abattu d'une dizaine de balles de 11.43 en pleine rue à Marseille par un tueur à moto, il y a cinq ou six ans. Comme Pieri était un des meilleurs lieutenants d'Antoine, nous avons là un message à peu près clair : un des aspirants à la succession des Guérini achève de faire le ménage et liquide la vieille garde.

 	— Zampa ou Le Belge ?

 	— Pas impossible. Entre ces deux-là, la chasse est ouverte depuis septembre dernier. Au tableau déjà huit morts. Avec celui-ci, cela fera neuf.

 	— Cette guerre ne concerne pas Nice.

 	— Ce n'est pas tout à fait exact, monsieur le procureur. Il y avait déjà eu un coup de semonce l'été dernier, Giaume, le caïd niçois allié des Guérini, avait eu sa boîte de nuit incendiée, ici, à Nice. Aujourd'hui, ils passent à la vitesse supérieure, ils font plus spectaculaire pour être bien compris.

 	— Admettons le message aux survivants du clan Guérini. Vous aviez dit deux aspects particuliers. Quel est le second ?

 	— Le choix du lieu, monsieur le procureur, tout sauf anodin. Et là, nous touchons à une question beaucoup plus délicate pour nous, les Niçois. Le casino du Palais de la Méditerranée est visé.

 	— Je sais de quoi vous allez me parler, Leccia, vous me faites peur.

 	— L'assassinat d'Antoine Guérini était déjà selon toute vraisemblance un épisode de la guerre des jeux pour le contrôle des cercles parisiens.

 	— Toujours loin de Nice.

 	— Pas pour longtemps. Fratoni, à partir de son fief, son casino, ici, en centre-ville, veut faire de Nice le Las Vegas français, ce n'est un secret pour personne, il affiche clairement ses ambitions. Cela passe par le contrôle des casinos du bord de mer. Sa première cible, le Ruhl. Tous nos informateurs nous disent qu'il a réussi à réunir un gros capital avec l'aide d'un consortium italien et que la prise en mains se fera dans les semaines qui viennent. Après le Ruhl, il a déjà programmé le contrôle du Palais de la Méditerranée. La mairie pense que la ville de Nice a beaucoup à gagner au renouveau de ses casinos.

 	— Je sais, marmonne le procureur, je suis au courant.

 	— Imaginons maintenant que des truands veuillent nuire à Fratoni, un assassinat sur les marches d'un casino pourrait être un bon avertissement, la violence, le sang, la mort…

 	— Vous y allez un peu fort.

 	— Je ne dis pas que Pieri a été assassiné dans ce but, mais on a choisi de lui tendre un guet-apens sur les marches d'un casino…

 	— Je reste sceptique. Mais en tout état de cause, nous avons intérêt à limiter les remous au maximum et à nous en tenir à la liquidation des restes du clan Guérini par un héritier potentiel indéterminé. Le genre d'affaires qui n'intéresse pas le public. Tant que les voyous se massacrent entre eux, tout est oublié au bout de deux jours, si personne ne cherche de complications. Et nous ciblons Marseille, loin de Nice, et de ses casinos.

 	Le procureur marche encore quelques instants, puis s'arrête.

 	— Bon. On fait simple. On s'en tient à l'hypothèse d'un règlement de comptes, probablement à l'initiative de l'un de ces deux cinglés, Zampa ou Le Belge, sans plus de précisions. Il y a peu de chances qu'on débouche sur quoi que ce soit ici. Ces deux-là opèrent beaucoup plus sur Marseille et Paris que chez nous, Dieu merci. C'est à Marseille que le juge Bonnefoy dirige une instruction sur l'ensemble de ces dossiers de règlements de comptes. Je pourrais le saisir et lui confier le dossier.

 	Le procureur reprend sa marche, réfléchit encore, puis se décide :

 	— Je le connais peu, ce Bonnefoy. Je vais attendre avant de mettre un juge dans ce pataquès. Je vais ouvrir une enquête de flagrance qui restera sous mon contrôle direct, et que je vais confier au SRPJ de Marseille, ce qui se justifie compte tenu de la personnalité de la victime. Comme cela, nous faisons coup double. Nous évitons que votre patron fraîchement nommé ne déboule dans nos affaires comme un chien dans un jeu de quilles. Et nous éloignons le centre des opérations de Nice et de ses casinos. C'est bien ce que vous souhaitiez, Leccia ?

 	— Tout à fait, monsieur le procureur.

 	— Mais, Leccia, je vous demande de garder un œil sur toute l'activité autour de cette enquête. On n'est jamais trop prudent, il ne faudrait pas qu'elle dérape hors de tout contrôle, ne nous laissons pas surprendre. Je compte sur vous, comme d'habitude.

   

Mardi matin, Marseille

  	Daquin est convoqué en début de matinée par le directeur du SRPJ de Marseille, qui l'accueille très aimablement. Pas forcément bon signe.

 	— Un meurtre, cette nuit à Nice, la victime, Maxime Pieri, est une personnalité complexe, un grand entrepreneur marseillais, avec un passé chargé dans sa jeunesse. Grimbert vous en dira plus. Le procureur de Nice, dans le cadre d'une enquête de flagrance, nous a chargés du dossier. J'ai consulté le juge Bonnefoy, il pense que le dossier Belle de Mai est un dossier classique de règlement de comptes entre truands, et il n'a pas l'intention de déclencher une enquête tentaculaire. Vous ne serez pas surchargé de travail dans ce dossier. J'ai donc décidé de vous confier aussi celui-ci, à vous et à votre équipe. Pour vous, ce sera un tour de chauffe. Voici ce que Nice nous a transmis par télex. Le patron tend à Daquin une chemise mince, quelques feuilles. Vous avez les rapports de police établis sur les lieux du crime, les témoignages recueillis sur place, et les coordonnées du bureau du procureur de Nice. L'inspecteur Bonino sera votre correspondant à l'antenne du SRPJ à Nice. Vous avez ses coordonnées dans le dossier, il est au courant, il attend votre coup de fil. Bonne chance, Daquin.

 	Daquin prend le dossier, le visage lisse, sans réaction.

 	— Merci, monsieur le directeur.

 	Il se lève et s'en va. Chasse sur les terres niçoises, personnalité complexe de la victime. Mission pourrie ? Peut-être, mais enquête de flagrance, une chance. Il faut essayer d'y aller à fond.

  

 	Daquin rejoint Grimbert et Delmas qui l'attendent dans leur bureau.

 	— Qu'est-ce qu'il voulait, le directeur ?

 	— Il nous donne le dossier de l'assassinat de Maxime Pieri, qui a eu lieu cette nuit à Nice.

 	Grimbert émet un sifflement de surprise.

 	— J'ai entendu la nouvelle de son assassinat ce matin à la radio, je n'aurais jamais pensé que nous aurions une chance d'hériter de cette affaire. (Daquin sent l'excitation dans sa voix.) Expliquez-nous, commissaire.

 	— Le procureur de Nice a décidé une enquête de flagrance qui reste sous son contrôle, et il a saisi le SRPJ de Marseille. Le patron nous l'a confiée, je n'en sais pas plus. Voilà le dossier, mince, normal, le type a été tué il y a sept heures. Nous le lisons, et nous en discutons ensuite.

 	Quelques minutes plus tard :

 	— Qu'est-ce que vous en pensez, Grimbert ? Moto, gros calibre, une dizaine de tirs, c'est le énième règlement de comptes du milieu ?

 	Grimbert hésite. Sourcils froncés, plus trace du demi-sourire. Il se lance :

 	— Je note de sérieuses dissonances. D'abord, l'exécution est trop propre. Le tueur ne tire pas à bout portant, et malgré tout, il ne touche pas la femme au bras de Pieri, pas de dégâts matériels aux alentours, les tueurs du milieu sont rarement aussi précis. Ensuite la personnalité de Pieri. Il a été un des lieutenants d'Antoine Guérini, c'est vrai, mais depuis une dizaine d'années, il s'est reconverti dans les affaires. Maintenant, c'est un homme en vue dans la vie économique marseillaise, il possède une entreprise, la Somar, qui fait naviguer une dizaine de cargos. Je ne le vois pas prendre sa part dans les luttes actuelles des clans pour le pouvoir.

 	— D'après le patron, vous en savez un peu plus que ce que vous nous dites là.

 	Grimbert hésite, puis se décide :

 	— Pieri appartenait à cette génération de Corses qui a noué des rapports étroits avec les hommes politiques à la fin de la guerre et dans l'après-guerre. Il avait la réputation de faire des affaires à la limite de la légalité…




	
	
	
Postface en quelques chiffres

 	En 2014, Genève occupe la première place mondiale dans le commerce du pétrole.

 	La place traite le tiers du commerce mondial du pétrole et du gaz.

 	Les quatre premières firmes les plus importantes de Suisse, en chiffre d'affaires, sont des firmes qui négocient le pétrole : Vitol (307 milliards de dollars), Glencore Xstrata (252 milliards de dollars), Trafigura (133 milliards de dollars), Mercuria Energy Group (112 milliards de dollars).

 	La cinquième est Nestlé, multinationale dans le domaine de l'industrie alimentaire (96 milliards de dollars).

 	Vitol, la plus importante des firmes de trading du pétrole, emploie 5 400 employés, pour un chiffre d'affaires de 307 milliards de dollars, et n'est pas cotée en Bourse.

 	Nestlé emploie 330 000 salariés, pour un chiffre d'affaires de 96 milliards de dollars, elle est cotée en Bourse.

 	D'octobre à décembre 1973, le prix du baril de pétrole est passé de 3 à 10 dollars. Puis à 30 dollars en 1980. Dans les années 2010, il se négociait autour de 100 dollars.

  *

  	Pour suivre l'évolution du marché de l'art, nous disposons de données parcellaires.

 	En 1970, s'ouvre la première foire d'art contemporain. C'est à Bâle, en Suisse.

 	En 1974, s'ouvre à Paris le premier Salon de l'art contemporain, qui deviendra ensuite, sur le modèle de Bâle, la Foire internationale de l'art contemporain (FIAC).

 	Le marché le plus facile à suivre est celui des ventes aux enchères :

 	En 1950, la place de Paris représentait 80 % de ce marché, et 40 % en 1990.

 	En 2014, les places chinoises et américaines se partagent la première place, en réalisant 78 % des ventes à elles seules. Londres vient ensuite, 15 %. Paris assure 2 % des ventes.

 	Sur la période juillet 2013-juillet 2014, les ventes aux enchères d'œuvres d'art contemporain ont connu leur meilleure année avec 2 milliards de dollars de recettes. Leur chiffre d'affaires mondial a progressé de 1 078 % en dix ans, et les prix de 70 %.
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 	Retrouvez Dominique Manotti sur son site Internet :

 	www.dominiquemanotti.com
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			ROMAN NOIR      THRILLER      ENQUÊTE

			GRAND PRIX DU ROMAN NOIR 2016

			« Tueurs, barbouzes du SAC, flics corrompus et requins de la finance se croisent dans cette intrigue passionnante. »

			LE PARISIEN

			Or noir

			Marseille, 1973. Le commissaire Daquin, vingt-sept ans, prend son premier poste au commissariat de l’Évêché. Il découvre une ville ensanglantée par les règlements de comptes liés à la liquidation de la French Connection. Il tente de faire son trou au sein des services de police en guerre larvée. Il assiste à la naissance mouvementée d’un nouveau marché de produits pétroliers, et à l’ascension fulgurante des traders assoiffés d’argent frais qui le mettent en œuvre. En somme, tout pour le pousser à constater sans tarder que les requins les plus dangereux ne sont pas ceux que l’on croit...

			Dominique Manotti

			Née à Paris en 1942, Dominique Manotti a enseigné l’histoire économique contemporaine. En 2008, elle a reçu le Duncan Lawrie International Dagger pour Lorraine connection et, en 2011, le Grand Prix de littérature policière pour L’honorable société, écrit avec DOA. Dominique Manotti chronique notre société à travers tous les prismes, économique, social et politique.
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